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Ouvrage présenté par Michel Odoul
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Le choix de vivre.
Comment les épreuves d’une vie nous guident vers l’essentiel.
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avec le point de rupture.
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partager ce qu’ils ont vécu face à la perte de leur essentiel.





Avant-propos


Un coup de feu dans la nuit et tout bascule. L’être que je suis n’est plus. L’autre, qui m’accompagne, disparaît dans une forme qui m’est inatteignable. Ma vie vient de se dissiper en centaines de morceaux, comme les éclats de balle dans le corps de mon amour. Le missile vient de traverser sa chair et ses tissus. Tout comme l’artère vitale qui vient d’être perforée et dont le sang s’épanche, ma force vitale saigne. Où est-il ? Et où suis-je ? Où est la réalité que je connaissais il y a quelques minutes ? Où est ma vie, la vie que j’avais l’impression de connaître et de posséder ? Où est la vie de l’autre que je pensais connaître ? Il n’y a plus rien que mon cerveau qui fonctionne comme un robot pour donner les premiers soins, appeler les urgences et donner à l’autre le plus grand geste d’amour : l’appeler. L’appeler pour qu’il revienne à la vie, pour qu’il ne cède pas au royaume des morts, pour qu’il ne quitte pas ce monde qui lui échappe déjà, l’appeler vers ce que je crois être l’essentiel pour lui : continuer de vivre. Non ! Il est trop tard, je dois le laisser aller… Je n’existe plus, il n’y a que l’autre qui existe dans sa non-existence. Je suis réduite à la survie…


Extrait de mon Journal de deuil, Paris, octobre 2001.




Je suis celle qui a écrit ces lignes en octobre 2001, à Paris. De ces lignes, un livre est sorti. Je vous présente cet ouvrage en toute humilité et conscience. Intérieurement, j’ai mis des années à l’écrire car j’ai mis des années à me sortir de l’éclatement que cette épreuve a provoqué. Petit à petit, j’ai ramassé les parties de moi-même qui étaient semées aux quatre vents et, petit à petit, j’ai réintégré mon âme. Semblable à Isis qui part à la recherche des parties éparses du corps d’Osiris, son époux, pour lui insuffler la vie1, j’ai ramassé, grâce à vingt et un rêves, les morceaux du corps de mon époux pour lui redonner chair et le remettre en vie dans mon monde onirique. Ce livre est à l’image de ce processus de réappropriation qui débute par la certitude qu’il existe une vie avant l’épreuve, une vie pendant l’épreuve, et une vie après l’épreuve. Ces trois moments passent par un point de rupture et un choix de vivre. Le point de rupture est le moment où nous sommes obligés de nous délester de notre passé, de notre vie d’avant, pour avancer – ce moment où nous sommes invités par la vie elle-même à lâcher notre désarroi devant l’épreuve pour aller vers l’action. Le choix de vivre est le moment où nous agissons à partir de nos profondeurs pour aller vers une vie nouvelle, une vie reliée à l’essentiel.

Mon histoire est humaine et elle n’est pas unique, elle ressemble à celle de bien des gens sur cette planète, des gens qui ont connu des chocs qui, du jour au lendemain, ont fait basculer leur vie. Ces chocs les ont amenés à une mort, une rupture d’avec leur passé, leur vie d’avant, mais qu’en est-il de la vie
pendant et après l’épreuve ? Toute épreuve qui nous amène à une cassure profonde ressemble à une initiation. L’épreuve de la perte est, pour certains, une réelle exhortation les incitant à vivre leur vie de façon différente, à se renouveler, à se transformer, à explorer des dimensions créatrices de leur être qui ne se sont jamais révélées à eux avant l’événement. J’ai accompagné, pendant des années, des gens atteints de maladies très graves dans leur processus de guérison. Certains sont morts guéris dans leur âme, mais leur enveloppe physique, leur corps, n’a pu suivre le processus de guérison ; d’autres ont vécu, comme le Phénix2, une renaissance : une nouvelle vie a jailli de leurs propres cendres.

Je crois que ce choix extrême face à des événements chocs est tout simplement une réalité personnelle qui est la résultante d’une puissante rencontre avec la souffrance. Je ne porte aucun jugement sur le fait que certains choisissent de mourir face à l’insoutenable. Devant une souffrance intolérable, la maladie et la mort peuvent être des exutoires légitimes. Sortir de l’épreuve avec le désir d’aller rejoindre le royaume des morts ou avec le désir de vivre et d’être créateur de sa propre vie est un choix ultime qui n’appartient ni au médecin, ni à la famille, ni au thérapeute, mais bel et bien à celui ou à celle qui a vécu la perte.

Ce choix, dans un sens ou dans l’autre, est un acte courageux face à une réalité irréversible : l’événement nous a heurtés et notre vie ne sera plus jamais pareille. C’est une réalité difficile à vivre. Notre vie qui ne sera plus jamais pareille questionne notre relation à notre âme, à la vie, et à l’univers.

Je me suis souvent mise à la place de l’être en face de moi
qui pleurait ce qu’il avait perdu. Je tentais de comprendre cette blessure violente qui résulte de la douleur de la perte, de la séparation – et qui est suivie de sentiments d’abandon et de trahison. Le 23 décembre 2000, j’étais arrivée à la conclusion que les épreuves, qu’elles soient consécutives à une mort violente ou à une mort lente, une perte subite ou annoncée, suscitaient une blessure vive : brûlure au quatrième degré et déchirure dans l’âme quasi irréparable pour certains ; amputation sans anesthésie pour d’autres ; mort intérieure pour d’autres encore. Le 23 décembre 2000, à vingt-trois heures quarante-cinq, lorsque je me suis mise au lit avec mon époux, j’étais loin de me douter que cette initiation frapperait une heure plus tard à la porte de ma chambre. Mais à minuit, nous dormions du sommeil des innocents…

Ce que j’aurais tant voulu éviter est arrivé malgré moi, malgré mon désir de tout contrôler, malgré les « mais si… », malgré la prémonition que j’avais de la tragédie, malgré l’innocence de mon enfant intérieur, malgré la légèreté de mon être, malgré la nuit étoilée, malgré le vent dans les palmiers entourant notre demeure, malgré la porte de notre chambre verrouillée. Malgré tout cela, l’inévitable est arrivé.

Ce livre est avant tout une réflexion profonde sur les conséquences en soi et autour de soi de la perte d’un être ou de quelque chose en qui, en quoi, nous avions déposé notre essentiel. Ce livre s’inspire de la possibilité que nous avons de transformer la cassure, la rupture en quelque chose de créateur, de vivant et d’amoureux… ce qui ressemble intrinsèquement à mourir pour renaître de nos cendres, comme le Phénix. J’ai écrit ce livre en toute connaissance de la femme qui est en moi, de l’amante vibrante de sensualité, de la survivante épuisée, de la psy qui avait reconnu en elle et chez d’autres les dimensions de la mort et de la vie. J’ai écrit ce livre pour partager ce que j’ai vécu, découvert et appris lors de cette initiation. J’ai écrit ce livre avec la certitude que la
vie et la mort sont le même fil conducteur de cet acte d’amour qu’est le simple fait d’exister.

Cet ouvrage fait partie d’une étape de ma propre guérison, il est l’expression d’un appel à la conscience, cette conscience qui nous dit qu’il existe dans la vie, dans la mort et dans l’amour, un mystère. Ce mystère peut paraître insoutenable pour des parties de nous-mêmes qui veulent tout contrôler.

J’ai appris à vivre avec ce mystère. J’ai appris à recevoir l’initiation de l’épreuve, et je continue à apprendre.

J’ai choisi de vivre.


Sainte-Lucie-de-Porto-Vecchio, Corse,
23 mai 2009




Introduction



Nous n’avons qu’une connaissance fragmentaire de cette chose extraordinaire qu’on appelle la vie ; jamais nous n’avons regardé la souffrance, si ce n’est tamisée par l’écran de nos lignes de fuite ; jamais nous n’avons vu la beauté, l’immensité de la mort, et nous ne la connaissons qu’à travers la peur et la tristesse […] en vérité, bien que nous fassions une distinction entre eux, l’amour, la mort et la souffrance sont identiques ; car assurément l’amour, la mort et la souffrance sont l’inconnaissable3.




De la vie et de la mort, de Krishnamurti, a été mon livre de chevet pendant les deux années qui ont suivi l’assassinat de mon époux. Les mots du maître étaient un baume sur ma douleur ; ils m’aidaient à comprendre combien il est important de lâcher prise, de laisser aller ce qui est inexplicable, incontrôlable : le mystère de l’amour, de la vie et de la mort.




Avant cette épreuve, j’avais déjà vécu une autre épreuve, celle de la maladie qui menace l’intégrité du corps physique. Ces deux épreuves m’ont amenée à me découvrir. Elles
furent de réels passages initiatiques où je me suis retrouvée dans un labyrinthe qui pouvait m’entraîner vers la déchéance et la mort physique. Chaque fois, j’ai vécu, à peu de chose près, le même processus que celui décrit dans ce livre. Tel un noyé qui se débat, je n’osais pas prendre conscience du passage initiatique devant lequel je me trouvais : le choix d’en sortir ou d’en crever. Devant ces épreuves, j’ai réagi avec toute mon histoire, mon passé, ma connaissance de ma vie et de mes systèmes de croyances. Je leur ai même donné une couleur, une odeur, des sensations, j’ai bâti autour d’elles un univers soumis à l’esclavage. Oui, je suis devenue esclave de ces épreuves. Ces moments douloureux m’avaient tellement démolie que j’étais morte à qui j’étais.

Puis, sans relâche, je me suis reconstruite, jusqu’au jour où j’ai compris que cette construction reposait sur une réaction de survie à l’épreuve, et non à la vie. J’existais dans l’épreuve, non pour simplement exister. C’est là que j’ai compris que ces expériences dévastatrices m’avaient d’abord amenée dans les dimensions les plus sombres, pour me libérer ensuite du joug de la souffrance et me permettre d’aller à la rencontre du meilleur de moi-même. En me délestant des liens de l’esclavage que j’avais tissés autour de ces événements, j’ai rencontré la profondeur de l’amour et de la liberté. J’ai cessé de courir après la queue du dragon, c’est-à-dire de courir après l’image de ce qu’aurait dû être ma vie. J’ai cessé de vivre cette vie pour entrer dans la vie, pour tout simplement exister.




Pour appuyer le propos de ce livre, j’ai interviewé cinq personnes qui ont connu elles aussi une épreuve qui les a amenées au point de rupture – ce passage où nous n’avons plus rien à perdre – et qui les a incitées à choisir à nouveau de vivre. Ce point de bascule, ces êtres l’ont rencontré dans le diagnostic fatal d’une maladie, la mort accidentelle d’un enfant, le suicide d’un conjoint, la perte soudaine d’un emploi,
et la fin d’un grand amour. Cette épreuve a changé totalement leur existence dans la mesure où elles se sont rencontrées et ont su tirer de leur expérience une autre façon de vivre. De l’horreur de ce qu’elles ont vécu, elles ont pu dégager un chemin qui les a amenées à vivre leur quotidien en présence du meilleur d’elles-mêmes.




Même si nous ne sommes pas tenus de vivre des événements dramatiques pour changer, la vie nous emmène parfois là où nous refusons d’aller. Elle nous indique un chemin non fréquenté – un réel pèlerinage à la rencontre de notre essentiel. Le voyage de chaque témoin présent dans ce livre lui a été propre. Nous ne pouvons pas comparer une souffrance à d’autres souffrances, et l’intensité du changement n’est jamais la même. Ce que ces témoins ont en commun, c’est qu’ils ont rencontré l’inimaginable, l’insoutenable, et qu’ils y ont puisé le pouvoir de transformer leur vie. Ce qu’ils ont de différent, c’est leur vie avant l’épreuve, l’épreuve elle-même, et le chemin qu’ils ont choisi d’emprunter. Certains d’entre eux ont sombré dans la maladie, car la souffrance engendrée était intolérable.

Avec humilité, ces témoins ont accepté de me communiquer leur expérience. J’ai posé à chacun les mêmes questions : je leur ai demandé de décrire l’épreuve, et leur vie avant et après l’épreuve. Je leur ai demandé de raconter les moments les plus difficiles, et les moments de grâce.

Ils ont accepté de témoigner de leur expérience dans l’amour et dans la plus grande humilité. Je les en remercie.





Anne a perdu son ex-conjoint, qui s’est suicidé dans la maison qu’ils ont habitée ensemble pendant plusieurs années. Elle s’était séparée de lui trois ans plus tôt, après avoir constaté qu’il était de plus en plus dépressif, et elle arrivait difficilement à prendre ses distances avec cette rupture, même
si elle travaillait, en thérapie, sur sa relation de codépendance à son compagnon. Le jour de la Saint-Valentin, elle a reporté une invitation à dîner en tête à tête, ce qui a intensifié et augmenté la colère que son ex-conjoint avait déjà accumulée face à la vie et face à Anne. Quatre jours plus tard, il se suicidait. Lorsqu’une amie du couple a contacté Anne parce qu’elle n’arrivait pas à le joindre et qu’elle s’inquiétait, la jeune femme a commencé à pressentir le drame. Arrivée à son ancien domicile, elle a remarqué plusieurs indices laissant présager la tragédie. Elle a appelé les urgentistes, qui ont trouvé le corps, avec des papiers d’identité. La police a constaté le décès. Anne n’a pas vu le corps. Comme elle avait une formation à l’écoute et à la prévention du suicide, elle a eu beaucoup de difficulté à assumer le fait qu’elle n’avait pas su détecter les signes précurseurs annonçant le passage à l’acte. Même si elle savait, intellectuellement, qu’il n’y avait pas de relation de cause à effet entre l’événement de la Saint-Valentin et le suicide, elle a développé une grande culpabilité. C’est ainsi qu’elle a rencontré l’épreuve.






Éloïse a quitté son époux et sa fille pour aller vivre l’amour de sa vie avec un homme plus jeune qu’elle. Malgré des traumatismes dans l’enfance qui l’ont amenée à croire que l’amour lui serait fatal, elle a enfin osé s’abandonner à l’amour. La rencontre avec cet homme lui a fait découvrir des dimensions non explorées d’elle-même. Le nouveau couple a commencé une nouvelle vie. Pendant ce temps, le divorce que vivait Éloïse prenait des proportions inattendues. En proie à un harcèlement continu de la part de son ex-mari, elle a décidé, dans l’espoir d’alléger ce poids, de lui céder une grande partie de son argent. Entre-temps, elle a découvert qu’elle était atteinte d’un cancer du sein, pour lequel elle devait subir une radiothérapie et une opération (légère). Éloïse faisait face à l’épreuve de la maladie quand, soudaine
ment, elle a pris conscience du fait qu’elle ne recevait aucun soutien de la part de son nouveau compagnon, qui semblait fuir la réalité de la maladie. Une nuit, alors qu’elle était au téléphone avec son ex-mari qui ne cessait de la harceler, il a rassemblé ses affaires et l’a quittée. Elle s’est retrouvée seule pour affronter à la fois la maladie, la perte de son amour, son divorce pénible et sa conviction que l’amour est mortel.





Guillaume était accompagnateur depuis sept ans dans une compagnie européenne très réputée pour ses voyages autour du monde. Hélas, un jour il a raté l’avion et laissé ainsi partir seul le groupe de vingt personnes qu’il était censé accompagner en Asie pendant trois semaines. Du jour au lendemain, il a perdu son emploi. Son employeur lui a demandé de « prendre une pause » et de se reposer. Au moment du vol manqué, Guillaume était sous l’emprise de stupéfiants. La perte de son emploi et le sevrage qu’il a entrepris ont été une dure épreuve.




Laurent, ostéopathe de profession, a reçu un jour le diagnostic d’une maladie auto-immune appelée spondylarthrite ankylosante. Lorsque cette maladie est apparue, Laurent, marié et père d’un enfant, considérait sa vie comme parfaite. Et voici que, soudainement, son existence d’homme et de père et sa vie professionnelle étaient menacées par cette spondylarthrite ankylosante qui bloquait son dos, son cou, ses épaules et ses poignets. Lorsque le diagnostic a été annoncé, Laurent avait déjà commencé un travail de développement personnel, au cours duquel il avait constaté, à sa grande surprise, que sa vie était loin d’être parfaite ! Cette épreuve l’a révélé à lui-même.




Marie a perdu son fils de huit ans. Il se rendait à son entraînement de football lorsqu’il a été happé par une voiture. Il est mort d’un traumatisme crânien. Lorsque Marie s’est
rendue à l’hôpital, l’enfant était dans le coma. Il n’en est jamais sorti. Elle et son ex-mari ont accepté que l’on débranche l’appareil qui le maintenait en vie. Marie souffre d’une maladie dite auto-immune. À la mort de son fils, elle vivait déjà seule avec ses enfants : son mari l’avait quittée pour une autre femme. Elle était donc déjà en très grande souffrance physique et psychique lorsque l’épreuve est arrivée.




Mon témoignage personnel, dans ce livre, se présente sous la forme d’extraits de mes journaux intimes : celui tenu pendant les années de mon processus de guérison d’une maladie dite incurable qui m’a tenaillée pendant quatre ans, et celui tenu après l’assassinat de mon conjoint.

À vingt et un ans, j’ai connu une première épreuve lorsque j’ai reçu le diagnostic fatal d’une maladie incurable, la polyarthrite rhumatoïde. À quarante-huit ans, j’ai vécu une seconde épreuve : ma nièce, mon époux et moi-même avons été agressés dans notre maison par un voleur. Ma nièce a été prise en otage. Le voleur a tué mon mari à bout portant. Ma nièce et moi sommes sorties indemnes de cette terrible agression.

Première épreuve. Quatre ans après le diagnostic, j’étais guérie. D’invalide que j’étais, j’avais retrouvé l’usage de ma jambe gauche. Les médecins n’ont plus détecté dans mon sang le facteur de la maladie auto-immune qui m’habitait.

Seconde épreuve. Huit ans après l’agression, j’écris ce livre pour témoigner qu’il est possible de se sortir d’une souffrance intolérable.

L’inimaginable, comme je l’appelle souvent dans cet ouvrage, peut nous frapper en tout temps. Nous nous croyons à l’abri des épreuves et nous vivons sur notre nuage doré, comme des êtres inatteignables. Nous oublions même de nous humaniser. Puis voici que survient l’épreuve. L’épreuve qui, soudainement, nous révèle que la souffrance existe, que
la mort est à notre porte, et que ce que nous voulions éviter nous arrive afin que nous puissions apprendre de nos peurs et de ce que nous n’avons jamais osé imaginer.

Ce livre est destiné à tous ceux qui ont vécu une tragédie, et à ceux qui les côtoient.




Première partie

Le paradis de l’innocence


Nous avons besoin de nous construire et de mettre notre élan de vie en forme, en puissance, en identité. Nous avons besoin d’imiter plus grand que nous, de copier, et aussi d’être modelés par les forces qui nous entourent. Nous avons besoin d’être moulés pour correspondre aux espoirs que l’on projette sur nous, et aux rôles qui nous sont assignés. Nous avons besoin d’appartenir à un système qui se nourrit de la toute-puissance du « Je sais ce qui est bon pour toi ». Et nous y arrivons, au prix de bien des efforts. Nous construisons un bonheur, un paradis de l’innocence et une structure qui nous donnent le sentiment d’exister. À l’aide de la force brute que nous avions à la naissance, nous construisons une prison dorée. Nous entretenons cette prison, nous l’embellissons pour qu’elle corresponde aux attentes de nos parents, de nos éducateurs, de nos enfants et de nos pairs. Nous entrons dans le moule du système, nous nous y confinons, puis nous préservons ce modèle pour maintenir le paradis de l’innocence. Ce moulage devient une prison, puis un château fort qui repose sur une construction illusoire de notre force primitive.




Nous croyons qu’ainsi est la vie.




1

Le modelage de la force

La force de vie, si belle et si brute lorsque nous la recevons lors de la conception, de la vie embryonnaire et de la naissance, nous aide à nous incarner. Elle est la vie dans son mystère profond – la vie qui habite l’infiniment petit comme l’infiniment grand. Elle est la vie qui permet au spermatozoïde de rencontrer l’ovule. Elle est aussi la vie qui habite le corps de notre mère et qui nous permet de nous développer du stade embryonnaire au stade fœtal.



La physique nous a appris que la matière, donc la vie, est énergie et que l’énergie est vibration. La métaphysique nous enseigne que la conscience est énergie […] la vie est donc conscience, la vie serait donc vibration […]. Voilà ce que nous pouvons appréhender de la force vitale, une formidable pulsation qui se manifeste […] dans des rythmes de fréquences différentes. Comme si la rencontre de deux forces opposées était la condition inévitable à la création permanente de l’Univers4.



Nous venons au monde avec une force primitive, instinctive, qui s’affine, petit à petit, tout au long de notre existence
et qui rencontre sur son chemin d’expression des obstacles, des résistances, des morts et des renaissances. Nous ne questionnons pas cette force : elle est là, elle fait partie des mystères de la Vie. Certains naissent avec un grand potentiel vital, d’autres avec un potentiel altéré dès la naissance, soit par une maladie génétique, soit par des difficultés rencontrées dans le parcours de la vie intra-utérine. Le potentiel qui nous est donné est aléatoire. Toutefois, il existe et, inconditionnellement, il sert notre évolution. Comment allons-nous l’utiliser ? Ou encore, comment sera-t-il utilisé ?

En raison de notre fragilité et de notre dépendance, nous ne pourrions pas survivre à notre enfance si nous n’avions pas autour de nous des êtres pour nous porter, nous éduquer, nous modeler, nous façonner, nous nourrir et nous aimer. Nous sommes, avec eux, dans l’échange. Pour certains d’entre nous, cet échange est merveilleux : nous donnons à ceux qui nous entourent notre grâce, notre beauté, notre puissance tranquille, et nous recevons en échange le soutien, la base, la sécurité à laquelle nous nous accrochons pour commencer notre vie. Nous nous laissons modeler, mais nous modelons aussi ces êtres grâce à la vulnérabilité que nous réveillons en eux. Nous ouvrons leur cœur, nous les attendrissons, nous les émerveillons. Avec nous, ils retrouvent le mystère de la vie et de leur vie.

Mais pour certains d’entre nous, l’échange ne se vit pas, se vit peu, ou se vit très mal. Nous sommes peut-être nés dans une famille dysfonctionnelle où, pour des raisons qui appartiennent à la vie propre des êtres qui nous entourent et à leur lignée transgénérationnelle, existent déjà la souffrance, la maltraitance, la dureté. Nous tentons de partager notre grâce mais cette grâce n’est pas reconnue. Au contraire, elle attise chez les autres une douleur, un mal-être. Notre beauté est refusée, car trop gênante pour celui ou celle qui nous a conçus et mis au monde.


Ce qui, chez beaucoup de parents, aide à l’ouverture du cœur peut malheureusement provoquer chez d’autres l’effet contraire. La grâce de leur enfant est pour eux un miroir intolérable. Après l’avoir mis au monde, ils peuvent tout simplement nourrir le désir de le réduire à néant5. Il représente une expérience d’amour qu’ils ne sont pas capables de reconnaître et qu’ils ont envie de détruire car ils veulent détruire ce qui est en eux et autour d’eux.

Tout petits, nous sommes des poupées de caoutchouc tissulaire, mais nous sommes aussi des êtres énergétiques ; nous sommes vivants et, peu importe ce que nous avons vécu avant de naître, nous y avons survécu. Nous nous présentons au monde pour être modelés, soit dans un temps de paix, à l’image d’une famille unie, soit dans un temps de guerre, à l’image d’une famille éclatée, rigide ou dysfonctionnelle. Les apprentis sorciers et sorcières que sont nos parents, les sages que sont nos grands-parents et les mentors que sont nos éducateurs, nous accordent comme des instruments de musique, ou nous sculptent comme le ferait un artiste à partir de la matière brute. Débute alors la danse parentale, familiale et sociale au cours de laquelle on nous jette des bons ou des mauvais sorts. Ces sorts nous sont donnés sous forme de phrases et de gestes répétitifs : « Comme tu es belle et potelée ! », « Comme tu ressembles à maman ! », « Comme tu feras un bon avocat plus tard ! », « N’est-ce pas que tu seras un gentil garçon toute ta vie ?! ». Ou alors : « Comme tu es laid ! », « Comme tu es de trop ! », « Comme tu es pénible ! », « Comme je serais mieux sans toi ! », « Comme je dois te casser pour t’apprendre l’humilité ! ».

Ces alchimistes que sont nos parents ont fait ce qu’ils estimaient bon pour nous – des gestes justes ou injustes. Une chose est certaine, c’est qu’ils ont modelé nos premières
années de vie sur terre. Ils avaient non seulement le devoir de nous façonner, mais la responsabilité de terminer leur tâche.

Ce temps de modelage occupe la petite enfance et l’enfance. Nous y passons tous et cela fait partie de notre chemin de vie. Si nous n’étions pas pétris par nos parents ou par les substituts parentaux tels les grands-parents, les oncles et les tantes, nous le serions par d’autres systèmes existants, comme les familles d’accueil et les orphelinats. Nous passons tous par cette étape de modelage et de transformation. Comme le dit le psychiatre Carl Gustav Jung : « Nous naissons indivisibles et nous rencontrons la division pour en venir plus tard à la réunification6. » Nous entamons ce qu’il appelle le « chemin d’individuation », soit le parcours d’une vie où nous quittons notre individualité profonde pour mieux la retrouver.

Nous modelons notre force pour épouser une identité déjà expérimentée par nos parents ou par le système familial environnant : « Tu seras comme moi, car ce que je suis est bien » ; ou pour épouser un idéal de perfection non assouvi de nos parents : « Mon fils, tu seras ce que je n’ai pas pu être. L’idéal que je n’ai pas pu atteindre, tu vas l’atteindre pour moi, ainsi je pourrai me réaliser à travers toi. » À travers ces projections, nous nous bâtissons une personnalité. Nous, petits bouts de force modelables, sommes grandement interpellés par l’accomplissement de ces objectifs fixés par nos parents pour nous. Notre force sert ces êtres qui nous entourent, elle peut même leur donner le sentiment d’accomplir ce pour quoi ils sont venus sur terre : « J’ai mon fils à élever » ; « J’ai ma fille qui vient de naître. Ma vie est transformée. »

Nous nourrissons ainsi les autres de notre force première, nous les éblouissons par notre beauté intrinsèque, nous les
humanisons, nous les fragilisons, même. Nous sommes amenés à partager notre lumière, à nous laisser prendre, à nous laisser modeler. Il ne peut en être autrement. Malgré ce don de notre être, ce qui est le plus difficile dans ce modelage de notre force est qu’il nous éloigne de nous-mêmes et construit le paradis de notre innocence.



Mon papa me répétait cette phrase dans mon enfance : « Le bon Dieu n’a fait qu’un moule comme le tien. » Cela me donnait l’impression d’être unique. De cette phrase, j’ai tiré cette conclusion : si le bon Dieu n’a fait qu’un moule comme moi, je suis donc unique et reconnue par mon papa. Je me suis bien identifiée à cette conclusion. Mon papa étant souvent absent, je m’accrochais à cette phrase pour exister dans son regard. Dès lors, j’ai tenté de correspondre à ce moule de perfection divine que je devais représenter, et je suis devenue une très belle petite fille, un moule parfait, jusqu’au jour de mes huit ans. Ce jour-là, mon père a pris une photo de moi en robe du dimanche, puis il m’a dit : « Je n’avais jamais remarqué que ta jambe droite était tordue. » Moi qui me percevais si belle aux yeux de mon père, d’une seconde à l’autre, je ne correspondais plus à la beauté parfaite ! Alors je me suis écroulée. Du jour au lendemain, je suis devenue moins belle, moins parfaite. Quelque chose s’était rompu en moi face à mon père. J’étais soudainement déçue de moi-même. Mon père, qui n’avait pas de diplôme en psychologie, avait émis cette petite phrase comme Dieu le père aurait pu le faire en regardant son œuvre. Mais ce n’est pas la phrase qui m’a fait tomber de ma tour d’ivoire, ni la vibration qui en émanait, c’est comment je l’ai perçue. Le moule de perfection divine s’est fendu. L’image de moi-même en a pris un coup. Aujourd’hui, en pratiquant un mouvement pour libérer les tensions de mes jambes, j’ai constaté que ma jambe droite
était vraiment mal alignée. Je suis née ainsi. C’est à moi de le reconnaître et de l’accueillir.
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Le plus extraordinaire, c’est que nous possédons cette perfection à la naissance ; nous sommes parfaits dans notre imperfection. Nous sommes parfaits parce que nous sommes lumière, force et fragilité. Mais on nous propose souvent une autre perfection qui deviendra un paradis construit de l’innocence, soit cet idéal autour duquel nous bâtirons une prison. Ainsi, notre force est modelée à l’image d’une perfection qui ne ressemble en rien à celle que nous portons. Si, dès notre venue sur terre, les adultes qui nous entourent pouvaient voir la perfection qui nous habite et l’utiliser dans la construction de notre personnalité, nous serions amenés à nous développer et à nous nourrir à cette énergie originelle. Nous serions guidés vers l’usage de notre force tranquille, plutôt que de consacrer nos premières années de vie à devenir l’idéal de quelqu’un d’autre et souvent à nous construire à contre-courant de nous-mêmes.
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L’innocence

Bien que des croyances, des projections ou des ondes psychiques nous aient été transmises par l’entremise du liquide amniotique, nous naissons innocents face à la vie qui nous attend7. Certains d’entre nous naissent innocents malgré une mémoire de culpabilité sous-jacente dès la vie intra-utérine : culpabilité d’exister quand le fœtus jumeau s’est détaché ; culpabilité d’être parce que maman a tenté de « nous » avorter ; culpabilité de prendre une place parce que papa ne voulait pas d’un quatrième enfant ; culpabilité de vivre parce que maman a failli mourir en nous mettant au monde ; ou tout simplement culpabilité d’être illégitime. Nous naissons innocents, avec ou sans culpabilité, et nous poursuivons notre quête d’innocence en grandissant parce que nous avons besoin de croire, en tant qu’enfants, que « tout le monde est beau, tout le monde est gentil » – malgré l’enseignement que nous donnent nos parents sur l’amour et sur la vie. Nous allons jusqu’à pressentir que nous avons le pouvoir, en raison de notre toute-puissance, de rendre tout le monde heureux autour de nous. Nous ressentons cette toute-puissance quand nous faisons rire ou pleurer nos parents, nos frères et nos
sœurs. Nous émanons, nous sommes vivants, nous sommes tout-puissants. Nous sommes au centre d’un univers dans lequel l’attention des autres est dirigée vers nous. Le soir, au coucher, on nous raconte des histoires de petits chats, de petits lapins, de maman ours et de papa cheval ; on nous chuchote à l’oreille que même si le méchant loup se trouve face au Petit Chaperon Rouge, il y aura toujours quelqu’un pour la protéger. Ces images racontées par une voix douce – voix de maman qui nourrit notre système nerveux central ; voix de papa qui résonne dans notre petite cage thoracique – nous protègent. Elles nous enveloppent. Nous nous endormons, baignant dans un sentiment de sécurité, nourris par des images, par un doux ressenti, par la musique du manège qui tourne au-dessus de notre couffin. Le monde est à nous, et nous en sommes les maîtres parce que nous vivons intensément ces moments de félicité. Les difficultés vécues avant notre naissance s’endorment avec nous, dans cet univers de fantaisie, cet univers imaginaire.
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